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"Elle nie> donna un morceaui de paiii, le dernier quii filt resté à
la maison, cary vous le savez, messire Pierre', Hiarfieur nie s'état t
rendu qu'il la dernière extrémnité. Je trouvai quelques fraises dans~
le bois, et j'ôtais alors si petite que cp ft unt plaisir pouir moi do'
les cuteillir et d'en offrir à nia nnrie

IPuis elle m'emmena, espéran t trou î'ur titi asile cliez son frèri',
fermie'r de l'abbaye de Gailean -loorni ais nous étionis
si fatiguées qu'il nous [lut impossiblo de marcher juisqtte-là. Ma.
haut acheta quelques petites p)rovisions dlans unei- ferme isoléeý, et
obtint la permuissionl de couicher dans la grange. Les habitants
avaient si peuit des Anglais, qu'ils nous firen promettre di! iiots
cn aller -lit point du jour. Arrivéesà qIaiiite-linoine, Mahat vit
(le loin la maiisoni de son frère occupée par les soldats anglais ;elle
in'r ;a entrer dans le village. Alors elle penisa à sa cousine, L
bonine Mariaunte Romain, et se it cii route pour Varanigeville,
évitant les villages, et logyeant dans les chiatiiières les pl1us écar-
tees. Mais la r-oute était longtue: nonis nons égarions souvent. et
nous étions encor-e à pis de trois lieues dle Varangeville le liiii-
tième jour, lorsqule la pauvre Maliatît, èpiise de fattii«-tie, s'éva-
nouit, et resta ùtendne sur le chemin, son nouîrrisson dans les Liras.
Je mie iiis a eî*ie* en pleurant, comme font les enfants. Une femmfie
m'lentenidit. C'était la bonne Marianne, qui, ayant appris la reildi-
tion d'Ilarileurl, était partie dle chez elle avec tit chariot ca~
de provisions et venlait nonis ClIheîche. Elle nouis pr-it avec elle,
et m'a servi de mère depuis. Jamnais Mahiaut n'a eti de noti'elles
de son mari et de soit enfant. Et mioi je n'ai appris la mort de mon
père qul'il y a cinq ans. De votre sort, messire Pierre, je n'avaiN
j.amais rien sui. Dites-mnoi v'os aventures depuiis le jouir de la prise~
d'li;trfleur."

«I Je suivis votre père, damnoiselle." dit Pierre. " Il avait otient
aux Aiiglais uine rançon considérable, tant pour luii que potir
moi ; miais ceuix-ci, furieuix de la résistance d'I-arflour, se veni-
gèret cm confisquant les biens dle v'ntro père et est le gardant îpri-
sonniier. Enfe'rnîê dans la Totir die bondies, il lie til-da pa1S à suic-
comber à ses blessures et aua chagrin d'être vaincui.

«I Pierre, ' me dit-il eiî mouirant, %' si tui roevois la douce Franîce,
si tui retrouives mes enifanits, dis-leur de nie jamais oublier' le sièeie
d'Barfleur et la mort de leur mère. Qu'ils restent bons Français
et ie pactisent Jamais avec l'Amglais. Ni paix, ni trève, tant qnte
l'ennemui n'aura repassé la mer."~

0Le prètre qui l'assistait luii dit qu'il n'ripas eii paradis s'il
conservait ainsi sa haine des Aniglais jusqu'à soni dernier souipir.
Le brave chievalier lui répliqia : "Sire clerc, je compte sur' mionsei-
zgneur sainît Louis, sergenît du Christ et î'oi de France, pour me
faire admettre eii la cour de Dieu. Il y est entré sans renier lail-
lebonirg,."

LEt, après avoir dit cela, le comte Robert d'Estouteville cr-oisIa
ses vaillaintes mains et pria tont bas jusqu'aul moment où i' lîe
respira plus.

.Pen de temps après, j>. m'échappai, et je réussis à pass. r en
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